À PROPOS DE L’AUTRICE
Originaire de Bretagne, Karine Marcé écrit depuis sa plus tendre enfance. Grande voyageuse dans l’âme, elle a eu la chance de vivre dans des villes comme Londres, Barcelone ou encore sur un campus universitaire à Oxford (Ohio), ce qui lui a permis d’attiser son imagination et sa créativité.



PARTIE 1
JESSICA

CHAPITRE 1
Nerveuse, je ne cesse de jeter des coups d’œil à mon téléphone. Si bien qu’à force mon amie Manon finit par s’impatienter.
— Jess, tu m’écoutes ?
— Bien sûr !
Elle croise les bras et arque un sourcil dubitatif.
— Alors vas-y, répète ce que je viens de dire !
— Fastoche ! Tu parlais de Simon.
Elle imite le bruit d’un buzzer qu’on écrase, et elle le fait si bien que je manque d’éclater de rire. Heureusement, je parviens à contenir mon euphorie et je pense pouvoir dire au nom de notre amitié : « tant mieux ». Car à son air renfrogné, je comprends qu’elle n’a aucune envie de plaisanter.
— Faux ! J’étais en train de te parler de…
Elle s’interrompt, me lance une nouvelle œillade ombrageuse. En effet, je viens de lorgner une fois de plus sur l’écran de mon téléphone, posé juste à côté de moi, face visible. Prise en flagrant délit – et puisqu’il est inutile de nier l’évidence – je lui adresse mon plus beau sourire, attrape la boîte posée sur ma table basse et la lui tends.
— Un chocolat ?
Elle lève les yeux au ciel et fait la moue. Sa grimace dure plusieurs secondes pendant lesquelles je suis en apnée. Sourira ? Sourira pas ? Finalement, elle esquisse un joli sourire. Ah ! je le savais. Le chocolat a des vertus incroyables. Surtout en ce qui concerne le fait de rabibocher les gens.
— Tu crois t’en tirer si facilement ? dit-elle en en engloutissant un, tout en se saisissant immédiatement d’un deuxième.
— Je t’ai déjà dit que tu étais canon, aujourd’hui ? J’aime beaucoup la façon dont tu as bouclé tes cheveux. Et cette veste te va à ravir. Non, vraiment. C’est pas architecte que tu devrais faire, c’est mannequin.
Voilà comment rattraper mes bourdes. Du chocolat et une pluie de compliments. Manon fait partie de mes amies les plus proches. Elle sait ce que je traverse en ce moment. Alors non, ça n’est pas une excuse, j’en ai parfaitement conscience, mais je sais qu’elle ne m’en tiendra pas rigueur. Parce qu’elle est comme ça. C’est un ange tombé du ciel et, au vu des heures passées à déblatérer sur mon ex et à élaborer des plans foireux pour le maudire sur quinze générations (quinze étant un peu too much, je me contenterai de treize), je sais que je peux compter sur elle, quoi qu’il arrive.
— Jess, sérieusement…
Quand les chocolats et la pluie de compliments ne fonctionnent pas, il ne me reste qu’une option. La solution ultime. La réponse à tous mes problèmes. Les yeux de chat larmoyants. Comme le Chat Potté, oui, oui – et autant dire que je me suis entraînée durement jusqu’à maîtriser cette technique ancestrale destinée à attendrir mon interlocuteur.
Manon me scrute, au premier abord insensible, mais après trois secondes seulement elle se déride et éclate de rire. Yes ! J’ai réussi.
— Ça ne fait rien, je t’en parlerai une prochaine fois.
Ses mots me font culpabiliser. Je suis vraiment une amie en carton. Je ne la mérite pas. Elle est beaucoup trop adorable, tandis que moi, je suis beaucoup trop distraite. Mais je saurai me rattraper, j’en fais la promesse. Fort heureusement, toute cette histoire brinquebalante sera bientôt derrière moi. Je vais enfin pouvoir passer à autre chose. Et c’est pas trop tôt !
— Excuse-moi. Je suis nerveuse, c’est tout.
— Tu as des nouvelles ?
— Aucune, mais c’est très bien comme ça. D’ailleurs, j’espère que son train est coincé quelque part sur les rails et qu’il arrivera tard dans la nuit, voire jamais, ça m’évitera de le croiser.
Après tout, je me fiche de ce type. Qu’est-ce que ça peut bien me foutre qu’il doive débarquer afin de passer quelques jours chez moi, franchement ? Sans compter qu’en cas de coup dur je n’aurai qu’à quitter mon appart, et le tour sera joué. Il doit bien y avoir, dans mon répertoire, un homme qui sera enchanté de me recevoir chez lui.
Je dis ça, mais je n’en pense pas un mot. En vérité, je ne pense qu’à Lucas, jour et nuit, et ce fort sentiment de dépendance que j’ai développé vis-à-vis de lui m’agace plus que je n’aurais pensé. Pourtant, il appartient désormais au passé, tout comme notre belle histoire d’amour qu’il a balayée sans l’once d’un remords. J’ai cru naïvement que ça irait, que je m’en remettrais rapidement. Grave erreur. Je n’ai plus goût à rien, et plus aucun homme ne trouve grâce à mes yeux.
Aucun sauf lui.
Mais qu’il aille au diable, et qu’il y reste ! Je préfère demeurer seule que de vivre avec ce mufle. Supporter sa présence tout un week-end, c’est déjà un week-end de trop.
— Je suppose que le fait qu’il dorme ici signifie que tu n’en as toujours pas parlé à Léon ?
Je secoue vivement la tête. Impossible. Comment aurais-je pu le lui dire ? Un an et demi s’est écoulé depuis notre rencontre. Il est mon meilleur ami, j’adore ce mec, et actuellement, il vit sa meilleure vie. Il est en pleins préparatifs de mariage, son mariage. Il s’apprête à épouser la femme qu’il aime depuis toujours, qui plus est à la période de Noël, date à laquelle ils se sont mis ensemble. Lucas et moi sommes tombés d’accord sur le fait de garder notre rupture secrète jusque-là. Ça gâcherait tout. Et puis, quel genre de témoins serions-nous si nous venions jouer les trouble-fêtes, précisément maintenant ?
— Il comprendrait, tu sais, souffle-t-elle doucement.
— Non, il serait triste. Tel que je le connais, il s’en rendrait malade s’il savait que…
Ma voix se brise, et j’éclate en sanglots.
Merde.
Pourquoi, quatre mois après, la nouvelle est-elle toujours aussi dure à encaisser ?
Pourquoi suis-je incapable de passer à autre chose ?
Pourquoi est-ce que c’est moi qui pleure, alors que dans l’histoire, c’est lui le con ?
— Hey…
Manon s’avance sur le canapé afin de venir m’enlacer. J’aimerais être forte, comme avant. J’aimerais pouvoir encaisser la douleur et la peine que je ressens la tête haute, sans pleurer. Pour ma rupture d’avant, j’y suis parvenue. Alors pourquoi pas cette fois-ci ? Qu’y a-t-il de différent qui me rende si sensible ?
— Jess, tu es une femme incroyable et renversante. N’en doute jamais.
— Oh ! mais j’en doute pas ! lâché-je en essuyant mes larmes.
Mon amie s’esclaffe, et je l’imite. Non, je ne pleurerai plus. C’est terminé, bonsoir !
J’ai un week-end pour lui faire regretter amèrement de s’être comporté comme le pire des goujats.
Après ça, c’est fini. Je ne veux plus jamais entendre parler de lui. Je veux qu’il s’en morde les doigts pendant que, moi, je vivrai ma meilleure vie. Car si j’en crois son compte Instagram c’est lui qui, pour l’heure, vit la sienne. Monsieur sort tous les soirs avec ses nouveaux collègues de caserne. Il se photographie au restaurant, dans des bars branchés, en boîte de nuit… et il s’arrange toujours pour être en excellente compagnie. Moi, pendant ce temps-là, je suis ici, bloquée à Nantes dans mon appartement ridicule, à pleurer et à me goinfrer de glace pendant que je révise. Génial… Mais ça va changer. Oh ! oui !
La revanche est en marche, et elle va être terrible.


CHAPITRE 2
— Ça va aller ? s’enquiert Manon, que je raccompagne jusqu’au seuil de ma porte.
— Je crois, oui. Merci d’être là. J’ai vraiment de la chance d’avoir une amie comme toi.
Et je le pense. Car elle est l’une des rares personnes à avoir rabroué mon mec d’avant, Corentin, et à l’avoir remis à sa place, pendant que mon ex-meilleure amie avait nettement moins de scrupules à mon égard. Pourtant, je me suis laissé dire qu’il avait jeté son dévolu sur elle et qu’il a tout fait pour qu’elle accepte ses avances. Nous ne nous connaissions pas beaucoup, à ce moment-là, pourtant Manon a eu le cran de venir m’avouer les bassesses de son infidélité. Une tâche ingrate dont personne ne voulait s’occuper. Car, pendant que je vivais un rêve éveillé, fiancée à celui que j’imaginais être l’homme de ma vie, l’entièreté du campus me jetait des regards emplis de pitié que je ne comprenais pas.
Manon a été là quand j’étais au fond du trou. Elle était là quand j’ai su me relever. Tout comme elle était là pour faire les quatre cents coups avec moi, mais aussi pour enchaîner les soirées révisions quand c’était nécessaire – et autant dire qu’en école d’architecture, c’est toujours nécessaire.
À mes yeux, elle est une amie précieuse, et je m’en veux de ne pas être davantage présente en ce moment. Dès que le mariage sera passé, notre rupture avec Lucas sera officielle, et je n’aurai plus aucune raison de le côtoyer, ni même de lui parler. Chacun retournera dans son coin, et j’oublierai qu’à ses côtés j’ai passé la plus belle année de ma vie.
Manon jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, parcourt ma pièce de vie du regard.
— Pardon de partir si tard alors que tu dois encore tout ranger.
Je glousse, amusée par sa réflexion.
Qu’elle se rassure, je ne ferai rien de tel. Déjà que j’ai mis du temps à tout éparpiller…
— Non seulement je ne compte rien ranger, mais j’espère même qu’il va s’étaler comme une crêpe. Bonus de trois points s’il se cogne. Bonus de cinq s’il débarque à la cérémonie avec un coquart.
— Tu es machiavélique.
— Tu parles, je n’arrive pas à la cheville de Wendy !
— La future mariée ?
J’opine du chef, amusée. Je passe en revue quelques-unes des galères que m’a rapportées Léon, à l’époque, un sourire extatique sur les lèvres. Pour ce qui est de mettre au point des plans diaboliques, c’est une championne invétérée. Alors, certes, je n’ai pas ma langue dans ma poche, mais en ce qui concerne le reste, je manque cruellement d’expérience.
— Si seulement je pouvais lui demander conseil. Elle, quand il s’agit de mettre un mec en rogne, elle sait y faire1…
Je ris à nouveau. Puis je pose un regard attendri sur mon amie, réalise la chance que j’ai de l’avoir à mes côtés. Je ne peux rien confier à Wendy, de peur qu’elle n’en touche un mot à Léon. Même chose pour Joaquim et Michael. Pour la première fois depuis longtemps, je suis seule dans cette histoire. Heureusement, Manon est là. Notre amitié m’est si précieuse. En un sens, ma rupture nous a rapprochées. Un de perdu, certes, mais une amitié de consolidée.
— Excuse-moi, soufflé-je, je sais que je suis très distraite en ce moment. Lundi, tout sera enfin terminé, et je jure que tu ne m’entendras plus jamais prononcer son prénom.
— Quel prénom ? s’enquiert une voix légèrement rauque que je ne connais que trop bien.
Inutile de regarder par-dessus l’épaule de Manon pour savoir qu’il vient de sortir de la cage d’escalier et qu’il a investi le hall d’entrée. Son timbre suffit à me faire frissonner de la tête aux pieds parce que, au-delà de sa trahison, il me rappelle tous les moments exquis passés à ses côtés. Quand, allongé sur moi, il me susurrait à l’oreille des mots doux. Des mots longtemps fantasmés, qui m’étaient enfin adressés. À moi. Rien qu’à moi.
— Celui du diable ! répliqué-je vivement, sur la défensive. Je l’ai beaucoup prononcé, ces derniers temps. D’ailleurs, à ce propos, je m’étonne que tu marches encore, vu le nombre d’aiguilles que j’ai plantées dans les jambes de ta poupée ! Je savais que j’aurais dû les prendre plus grosses.
— Gamine, rétorque-t-il en me bousculant légèrement pour entrer chez moi, sans même y avoir été invité.
— Sale con.
— Emmerdeuse.
— Chaud lapin !
Il lâche son énorme sac de sport au beau milieu de mon salon, avant de se retourner, un rictus de crâneur parfaitement détestable sur ses lèvres bien trop tentatrices.
— En tout cas, toi, t’es tout sauf magicienne. Sinon, tu ne l’aurais pas jeté comme un malpropre, ton lapin.
J’ouvre la bouche, la referme aussitôt, faisant s’entrechoquer mes dents.
Je vais le tuer.
— Si je l’étais, ça ferait belle lurette que je t’aurais fait disparaître !
Il s’esclaffe et, bien décidée à l’ignorer, je pivote à nouveau vers Manon. La pauvre attend patiemment sur le seuil de ma porte que nous arrêtions de nous prendre le bec afin de me saluer. Le regard empli de bienveillance qu’elle m’adresse m’émeut vivement. Mes yeux se remplissent de larmes et, dès qu’elle le remarque, elle m’enlace.
— Tu veux que je reste ? chuchote-t-elle.
— Non, ne t’en fais pas, je… ça va aller.
Elle se détache de moi, serre mes mains dans les siennes.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, et même si tu souhaites en parler pour les cinq prochaines années, si tu veux t’adonner à des rituels sataniques ou si tu veux juste penser à autre chose… je suis là. OK ?
Mon cœur se serre. Je ne la mérite pas. Ça fait des mois que je lui parle de Lucas matin, midi et soir. Quatre pour être précise. J’attends beaucoup de ce week-end. Nous sommes tous les deux les témoins que Léon a choisis, c’est pourquoi il nous était impensable de lui annoncer la nouvelle juste avant le grand jour. Je veux qu’il profite, qu’il savoure ce moment si spécial comme il se doit, entouré des gens qu’il aime. Demain, et après-demain, nous ferons semblant d’être ensemble. Encore. Mais ensuite nous prétexterons que la distance n’était plus tenable, ou quelque chose dans ce genre-là, afin de leur annoncer la nouvelle en douceur.
Je pensais vouloir tout balancer à Léon sans détour quant au comportement indécent de son petit frère mais, au bout du compte, j’en suis incapable. Je n’ai jamais vu mon pote aussi heureux. Je refuse d’être celle qui viendra tout compromettre. Pourtant, je ne me voile pas la face et je ne cherche aucune excuse à Lucas. J’ai conscience qu’il va s’en tirer à merveille, passant pour l’homme vertueux qu’il n’est pas, mais Léon n’a pas à porter le poids de la culpabilité des actes de son petit frère. Sans compter que ça ne m’aidera pas à aller de l’avant, au contraire.
— Tu es vraiment la meilleure. Merci, ma jolie.
— Et s’il est trop insupportable, même pour une nuit, viens dormir à la maison.
— Pour info, je vous entends ! scande une voix derrière nous.
— Il est possible que l’un de nous ne sorte jamais de cet appart, répliqué-je assez fort pour qu’il ne loupe rien de notre échange, auquel cas, tu diras à la police que tu n’as rien vu, OK ?
Manon rit doucement, puis prend congé.
Je ferme la porte à contrecœur, parée pour le cataclysme qui s’apprête à s’abattre sur mon petit appartement nantais.
Courage, Jess. Tu peux le faire.
Lorsque je me retourne, il est déjà avachi sur mon canapé, son énorme sac de sport posé non loin de là, en train de jouer sur son téléphone. Merde. J’avais oublié à quel point les photos ne lui rendaient pas justice. Et manifestement, sa transformation physique commence à opérer, car désormais ses biceps semblent contractés même quand il ne fait pas d’efforts.
Depuis que monsieur est devenu pompier de Paris, il pratique le sport à outrance. Déjà avant, il en était mordu, mais là, ça dépasse l’entendement. Je le sais, car il se pourrait que j’aie – totalement par inadvertance – visionné plusieurs de ses stories Instagram. Celles où il fait des tractions torse nu, par exemple, ou encore celles où il termine sa séance de rameur. Bon, OK. Je les regarde toutes. Et si ça le dérange, il n’a qu’à me bloquer, et nous n’en parlerons plus. En tout cas, corps d’athlète ou pas, ça ne change rien. Je le déteste.
Pour ce qu’il m’a fait, mais aussi et surtout pour notre histoire d’amour qu’il a balayée sans aucun état d’âme. Et dire qu’il parlait d’emménager avec moi… quelle hérésie, quand j’y pense ! Il a osé me faire croire ça, alors que depuis le début il s’en fichait pas mal.
Lucas détaille ma tenue de la tête aux pieds. Manifestement, il meurt d’envie de faire un commentaire, mais s’abstient.
— Un problème ? m’enquiers-je, volontairement provocante.
— Aucun.
J’admets avoir volontairement mis mon mini-short en jean, trop large, tenu par deux bretelles rouges. J’ai également opté pour un crop top, qui serait incroyablement sexy s’il n’était pas recouvert par mon immense gilet en laine effiloché de part et d’autre et qui descend jusqu’à mes chevilles.
Lucas abhorre ce gilet, et encore plus mes bretelles. C’est pourquoi j’ai jugé ce combo efficace. D’un côté, j’en dévoile assez pour le mettre en émoi, de l’autre je le rebute par ces détails qui le chiffonnent. Mi-figue, mi-raisin. Finalement, ma tenue reflète assez bien mon état d’esprit. Que je le veuille ou non je l’aime encore et, paradoxalement, j’ai envie de l’étouffer avec mon coussin à paillettes.
— Tu réalises que c’est notre dernier week-end ensemble ?
— On n’est pas ensemble ! lancé-je.
Il hausse négligemment les épaules, écoute à peine ce que je lui dis. Il fouille l’endroit du regard avec une détermination incroyable, en quête d’une autre bêtise à proférer. Je le vois à son air malicieux. Chouette. Lucas est d’humeur badine, voilà qui promet.
Manifestement, et bien que j’aime éparpiller mes affaires, y compris quand je ne cherche pas à l’emmerder, il n’a jamais vu un tel foutoir. À commencer par mes cours, en vrac sur la table basse, ou encore mes livres empilés de manière hasardeuse sur ma vieille bibliothèque. Il y a aussi des fringues partout, des propres qui traînent dans un bac en attendant d’être pliées et rangées, mais aussi des sales, abandonnées en l’état et dont je ne me suis pas encore occupée. Mon ordinateur portable a disparu sous ma pile de vinyles – les vinyles, c’est la classe absolue ! – pendant que ma vieille enceinte Bluetooth, elle, continue de prendre la poussière sur le rebord de la fenêtre, en compagnie de toutes mes bougies parfumées alignées les unes à côté des autres. Pour parfaire le tout, une bonne partie de mes chaussures jonchent le sol, abandonnées à l’endroit même où je les ai ôtées pour la dernière fois. Enfin, on n’oublie pas le ridicule sapin artificiel de trente centimètres de haut, garni de trois boules roses et d’une mini-guirlande blanche, qui orne un coin de la cuisine. Avant, je ne prenais même pas la peine de décorer mon appart, tant celui-ci était minuscule (et intrinsèquement toujours en bordel). Et puis, j’ai rencontré Wendy. Elle a su me convaincre que ce n’était pas parce que je manquais de place que je ne devais pas célébrer l’arrivée de Noël comme il se doit. D’où ma légère contribution. Alors OK, on est loin des décorations abracadabrantes que réalise mon amie, mais hey, c’est déjà bien, non ?
Évidemment, dans tout ce capharnaüm, Lucas remarque la seule chose qu’il ne fallait pas. Il a vraiment un don pour toucher mes points sensibles, lui.
— Tu portes des lunettes, maintenant ? s’enquiert-il en avisant la paire abandonnée près du boîtier et posée délicatement sur mes cours.
— C’est pas les miennes ! mens-je effrontément.
— Ah non ? réplique-t-il en se marrant.
— Manon les a oubliées, je les lui rapporterai.
Bien sûr, qu’elles m’appartiennent. Seulement, je ne les assume pas. Absolument pas. Jamais. Plutôt mourir que d’admettre qu’elles me sont devenues vitales. Pourtant, l’ophtalmologue a été formel. Je suis myope. M’enfin, je n’ai pas eu besoin de lui pour savoir que je voyais flou, seulement pour obtenir cette fichue ordonnance me permettant d’acheter ces foutues lunettes !
Heureusement, il s’agit d’une légère myopie. Je suis capable de reconnaître des visages, tant qu’ils sont à une distance convenable. Par contre, lire quoi que ce soit, style des PowerPoint en amphithéâtre ou les sous-titres d’un film, par exemple, m’est devenu impossible. Conduire sans, je n’en parle même pas. Même l’heure sur mon micro-ondes est devenue floue. Monde cruel !
J’ai mis une plombe à les choisir. J’ai essayé quasiment toutes les paires du magasin, certaines plusieurs fois de suite. Mais j’aimerais qu’on m’explique ce théorème. Pourquoi quand Brad Pitt en enfile une, il gagne en sex-appeal, et pourquoi quand c’est moi, je prends quinze ans dans la tronche ? Sans dec’ ! Les lunettes sont devenues un accessoire de mode. Elles sont chics et élégantes. Elles vont à tout le monde. À tout le monde, sauf à moi. Voilà pourquoi je refuse de les porter en public. Et puisque je refuse aussi de me mettre le doigt dans l’œil pour m’affubler d’une lentille… Voilà. On dirait qu’on a fait le tour, non ? Je pourrais évidemment me faire opérer, mais pour ça il faut que la vue soit stable depuis au moins cinq ans, ce qui n’est clairement pas mon cas.
CQFD.
Je suis fichue !
Si je les porte, je peux tirer un trait sur ma vie sentimentale. Or, Lucas a beau être la plus grande déception de toute ma vie, j’ai encore l’espoir de connaître une fin heureuse – même si ça ne sera pas dans ses bras…
Évidemment, il ne s’arrête pas là et poursuit sa provocation jusqu’au bout.
— T’aurais quand même pu ranger ton bordel avant que j’arrive. Quand on reçoit un invité, c’est la moindre des choses, non ?
— J’aurais pu. Excepté que tu n’es pas le bienvenu ici, alors… je ne voulais surtout pas que tu t’y sentes comme chez toi. Tu sais, histoire que tu ne t’éternises pas ?
Moi qui pensais lui clouer le bec, voilà qu’il réplique, un rictus sardonique aux lèvres :
— Ah, vraiment ? C’était volontaire, alors ?
— Totalement.
— Voilà donc ce qui se passe dans cette jolie tête, tu en es rendue à me souhaiter tout le malheur du monde ?
— Non… je te souhaite bien pire encore !
Je me croyais vexante, offensante. Je pensais qu’il allait grimacer et prendre la mouche. Si bien que lorsqu’il éclate de rire, m’éblouissant au passage de son sourire ultra-bright dont je me passerais volontiers, c’est moi qui déchante.
Merde. Il jubile.
Son expression extatique ne trompe personne. Il est fier comme un paon, ce qui ne peut signifier qu’une chose : il n’en a pas fini avec moi.
— C’est pas très gentil, tout ça. Je pourrais me faire mal, ou pire encore. Tu ne voudrais pas que je me transforme en Krampus, tout de même ?
C’est le gros inconvénient de côtoyer quelqu’un qui vous connaît sur le bout des doigts. Lucas sait tout de moi, et inversement. Nous avons passé des heures entières à refaire le monde. Il sait comment me faire hurler en une fraction de seconde, et à ce jeu il est redoutable. En l’occurrence il sait que, petite, mes cousins m’ont traumatisée en me racontant des histoires sur cet être imaginaire qui viendrait me punir le soir de Noël si je n’avouais pas où était ma cachette personnelle de bonbons.
J’en reviens pas.
Il a osé utiliser ce traumatisme d’enfance contre moi.
La guerre est officiellement déclarée.
— Krampus n’existe pas, répliqué-je en croisant les bras.
Je ne suis plus une gamine. Je sais que cet être abominable n’existe que dans les horribles histoires qu’on raconte aux enfants qui ne sont pas sages. Pourtant, j’ai beau en avoir pertinemment conscience, ce nom continue de me mettre mal à l’aise. L’avantage de se connaître par cœur, c’est que je sais ce qu’il cherche à faire, et il n’y parviendra pas.
Je ne céderai pas à la colère qu’il tente de provoquer en moi.
Je n’entrerai pas non plus dans son jeu, ça lui ferait trop plaisir.
— J’ai vu tous les Marvel, poursuis-je, et tu sais ce que j’en ai retenu ?
— Que le style bariolé va mieux à Harley Quinn qu’à toi ?
Ne pas s’énerver.
Rester calme.
Ne pas verser d’arsenic par accident dans son verre.
— C’est pas un Marvel ! rétorqué-je, furibonde.
Sérieux, ça fait un an que je le lui répète en boucle. Je m’apprête à lui rabâcher pour la énième fois qu’il s’agit d’un personnage issu de DC Comics, mais au rictus satisfait qu’il arbore, je réalise qu’il le sait déjà, et qu’il a dit ça uniquement pour me faire chier. Encore. Décidément, il marque bien trop de points, tandis que je manque cruellement de discernement. Depuis quand je me laisse berner aussi facilement, au juste ?
— Le bien l’emporte toujours sur le mal, réponds-je de manière précipitée afin qu’il ne puisse pas poursuivre sa provocation puérile.
Je lui présente mon majeur, clôturant ainsi le débat.
Lucas arque un sourcil, visiblement peu impressionné, avant de se redresser sur le canapé.
— Je suis à peu près certain de ne jamais avoir vu aucun justicier s’abaisser à utiliser ce genre de geste disgracieux.
— C’était vrai jusqu’à ce qu’ils créent Deadpool.
Mon héros préféré, ou plutôt, mon antihéros préféré.
Le plus drôle.
Le plus fun.
Et peut-être bien le plus romantique (bon, à sa manière, quoi).
— Pas faux, abdique finalement Lucas.
Puis il sort de sa poche du tabac à rouler, l’air de rien, et l’atmosphère entre nous devient aussitôt étouffante. Ça, Instagram ne me l’avait pas dit.
— Depuis quand tu fumes ?
Il ne répond pas, trop occupé à assembler sa cigarette.
— Tu sais qu’en tant que pompier t’es censé éteindre le feu, pas l’allumer ?
Aucune réponse.
L’inconvénient d’un homme comme Lucas, c’est qu’il prend beaucoup de place, même quand il ne dit rien. Il est très charismatique, comme si son aura envahissait l’espace, bien au-delà de son enveloppe charnelle. D’ailleurs, le moindre de ses gestes est éloquent. Il n’a pas besoin de parler pour exister.
Il porte la cigarette à sa bouche, l’air de rien, et sort un briquet doré de sa poche.
J’ignore s’il s’agit d’un acte prémédité mais, après un silence plus qu’oppressant, il darde sur moi ses yeux sombres, et aussitôt, j’oublie tout. Je dirais même que je m’embrase. D’absolument partout. Quand il fait ça… Je sais parfaitement ce qui se trame dans cette jolie tête, et j’ai beau le détester et le haïr du plus profond de mon être, dire que je n’y songe pas serait mentir. Mais je ne céderai pas à ce séducteur sulfureux qu’il est en train de devenir. Je me respecte trop pour ça. Inutile de remuer le couteau dans la plaie plus que nécessaire. Ce mariage sera déjà assez éprouvant sans qu’on rajoute en prime de l’huile sur le feu.
— Je dors où ? s’enquiert-il de sa voix grave qui me fait frémir.
Sa question est loin d’être innocente. Je le sais. Et il sait que je le sais. L’envisage-t-il sérieusement, ou cherche-t-il seulement à me tester ? Difficile à dire. Quoi qu’il en soit, je resterai fidèle à mes principes. Si beau, si séduisant, si attirant soit-il, et même si je brûle de sentir sa peau contre la mienne, je resterai de marbre. Ma fierté n’est pas à brader.
Il a joué, il a perdu.
Fin du game.
— À ton avis ?
Il me scrute intensément, et je prends sur moi pour soutenir ses prunelles sombres. Après ce qui me semble être une éternité, il finit par se lever, rompant notre contact visuel.
— Dommage.
Il passe à côté de moi, son bras effleurant légèrement le mien. Je peux sentir les effluves de son parfum. Un mélange d’ambre noir, boisé, de citron de Calabre et de kalamanzi. L’odeur se veut brûlante. Obsédante. Intense. Une fragrance faite pour lui, en somme. Dire que c’est moi qui l’ai choisie aux Printemps Haussmann, au tout début de notre relation. Jamais je n’aurais cru devenir aussi accro à ce parfum. Si j’avais su…
Il allume sa cigarette, quitte l’appartement afin d’aller la fumer dehors.
Pendant ce temps-là, je reste sur place, médusée.
Plus qu’un week-end, un tout petit week-end, et je n’aurai plus jamais à le voir.

1. Référence à Christmas Challenge, l’histoire de Wendy et Léon.

CHAPITRE 3
J’étouffe un bâillement, tandis que je cours dans tous les sens. Je ne cesse de consulter ma montre, nerveuse. Alors, certes, ça ne ralentit pas le temps, ça ne l’accélère pas non plus, (quoique), mais ça me rassure. 11 h 52. Les invités sont conviés à la mairie pour 14 heures, ce qui signifie qu’en toute logique, ils y arriveront trente minutes en avance.
La bonne nouvelle, c’est que nous sommes dans le timing. La mauvaise ? Il me reste encore une tonne de ballons à gonfler, une arche à orner, et j’ai perdu mon coéquipier.
Les témoins de Wendy, ses deux frères aînés, sont en charge des fleurs. Ils avaient pour mission d’aller les récupérer, tôt ce matin, afin de décorer élégamment la mairie. Joaquim et Michael, les garçons d’honneur de Wendy (Michael était tellement fier de son rôle que je crois que la Terre entière en a eu vent), s’occupent de la voiture-balai. Enfin, Lucas et moi avons la lourde responsabilité de rendre resplendissante la salle de réception et, comme le domaine était réservé hier pour un anniversaire, impossible de venir le faire plus tôt. Voilà comment nous nous sommes retrouvés à mettre le réveil à 6 h 45 alors que merde, c’est pas nous, les mariés !
Cerise sur le gâteau, depuis presque une heure, il n’y a plus que moi. Où a bien pu passer ce marin d’eau douce ? Nous avions pourtant convenu d’une trêve, le temps du mariage. Je me suis même retenue de le réveiller avec des casseroles, ce matin. Et c’est comme ça qu’il me remercie ?
Puisque seule je n’avance à rien, je décide de partir à sa recherche. Afin de gagner en rapidité, j’ôte mes escarpins et cavale dans tout le domaine. Je parcours toutes les chambres d’amis une à une, la garderie qui accueillera les enfants, le vestiaire, le hall d’entrée dans lequel est installé le photobooth, illuminé aux couleurs de Noël… mais rien. Pas l’ombre d’un crétin en vue. Si bien qu’au bout d’un quart d’heure je reviens au point de départ, bredouille.
Ce n’est pas possible. Il ne peut pas avoir disparu. Pas au mariage de son frère, tout de même.
C’est alors qu’une fulgurance me traverse l’esprit, et je lève les yeux au ciel, exaspérée. Il y a un endroit où je n’ai pas fouillé.
Ne me dites pas… ?
Aussitôt, je fonce vers les cuisines, déterminée.
Je le retrouve assis sur un comptoir en acier, en train de dévorer une mousse au chocolat, tout en faisant la causette avec la traiteuse. Il a ôté sa veste de costume, délicatement posée à côté de lui, tandis que les manches de sa chemise sont retroussées aux trois quarts. Bordel, il est vraiment à tomber dans cet ensemble trois-pièces bleu nuit. C’est la première fois que je le vois aussi bien apprêté, dommage que ce soit la dernière. Si seulement il n’avait pas tout gâché, j’aurais attendu toute la sainte journée de pouvoir lui ôter ce veston qui épouse son buste musclé à la perfection. Mais non, bien sûr. Le destin – en la personne de Lucas – en a décidé autrement. Je vais devoir supporter cette vision alléchante tout le week-end sans jamais pouvoir la toucher.
Pitié, venez m’achever, qu’on en finisse !
La femme avec qui il converse doit avoir une trentaine d’années, quelque chose comme ça, quant à sa tenue, elle est bon chic, bon genre. Je la sais sérieuse et professionnelle, pourtant, son sourire satisfait ne trompe personne. Elle apprécie visiblement cette compagnie improvisée. Moi, nettement moins. Et, à la manière dont ses joues rougissent dès l’instant où elle m’avise, je comprends qu’elle n’a pas la conscience tranquille, ce qui me met hors de moi. Néanmoins, je prends une grande inspiration pour garder le contrôle, tandis que je fonds sur Lucas à la vitesse de l’éclair.
Reste calme, Jess. Vous n’êtes plus ensemble. Il fait ce qu’il veut. Il drague qui il veut. Je m’en tape !
— Salut, bébé. Toi aussi tu viens goûter les mignardises qui seront servies en dessert ? C’est une tuerie !
Bébé.
Bébé !
Si nous n’avions pas été entourés de potentiels témoins, je l’aurais exécuté sur-le-champ pour cette bassesse. Au tout début de notre relation, nous avons listé chacun notre tour les surnoms qui nous hérissaient le plus le poil. Et quel était celui tout en haut de ma liste ?
Voilà.
Sans commentaire.
— Non, mon sucre d’orge (inutile de préciser quel était le sien). En fait, j’étais venue te rappeler que nous avions une salle à décorer. Tu sais, pour ton frère ? Le plus beau jour de sa vie ? Tout ça ?
Il marque un temps d’arrêt, et j’en profite pour lui offrir mon plus beau sourire en retour.
À côté de lui, la traiteuse est devenue toute rouge et elle prétexte devoir s’occuper de son four pour s’éclipser. Lucas se pare à son tour du sourire étincelant dont il a le secret, tandis qu’il finit de savourer cette mousse au chocolat qui, je l’admets, a l’air fantastique.
— T’es pas jalouse parce que je parle à une autre femme, mon canard en sucre ?
Ah ! c’était donc ça. Il se serait caché tout ce temps simplement pour me mettre en rogne ? Je le reconnais, c’était une bonne idée, et ça aurait pu s’avérer efficace si seulement j’en avais eu quelque chose à faire. Bon, OK, ça n’est pas vraiment exact. Mais ça le sera bientôt. Je n’ai aucune intention de me rabibocher avec lui. Je suis déterminée à l’oublier, et ça commence par lui laisser le champ libre. Il veut se taper la traiteuse au mariage de son frère ? Grand bien lui fasse ! Au moins, tout le monde verra qui il est vraiment, à savoir un pompier qui a manifestement trop chaud aux fesses et sans aucune morale !
— Jalouse ? Moi ? Pour ça il faudrait encore que je tienne à toi, mon roudoudou, ce qui n’est plus le cas depuis le 14 juillet dernier.
Piètre mensonge, certes. Néanmoins, à sa mine soudain grise, je réalise que j’ai tapé dans le mille. Là, pour le coup, il est vraiment vexé et il ne jubile plus du tout. Comment peut-il croire une seule seconde que je suis sérieuse, franchement ? S’il existait un bouton capable de faire ON ou OFF sur nos sentiments, il est évident que je l’aurais actionné à la seconde où je l’ai aperçu, ce soir-là. Malheureusement, une telle chose n’existe pas, et c’est bien là tout le problème. Je suis folle amoureuse de lui, quoi que je dise, quoi que je fasse. Mais il n’a pas besoin de le savoir. À force de faire semblant et de prétendre que je m’en fiche, je suis sûre que ça finira par se concrétiser. Tout ce que j’ai à faire est de rester stoïque en attendant que l’orage passe.
Facile, hein ?
— Putain, mais Jess ! Pour la dernière fois…
Il descend du comptoir avec une certaine classe, s’approche jusqu’à réduire à néant l’espace entre nous. Il est si près que je ne vois que ses yeux. Ses iris sombres, marron tachetés de safran, me scrutent avec froideur. Ce sont les mêmes que ceux de Léon, en tout point identiques. À une exception près : mon meilleur ami ne m’a jamais adressé un regard aussi ombrageux que son frère.
— Tu sais quoi ? Laisse tomber ! Tu ne m’écoutes pas de toute façon.
— Étonnant, répliqué-je en croisant les bras, histoire d’instaurer une barrière entre nous.
Il est sur le point d’ajouter quelque chose, je le devine à ses lèvres qu’il humecte mais, au dernier moment, il change d’avis et quitte les cuisines avec précipitation. Je demeure immobile un bref instant, prends une grande inspiration afin de maîtriser mes émotions. Hors de question de pleurer ici, encore moins pour lui. Les seules larmes que je m’autorise aujourd’hui sont destinées à Wendy et Léon, et à personne d’autre.
Je m’apprête à le suivre lorsque je réalise qu’il a oublié sa veste de costume sur le comptoir en inox. Aussitôt, je m’en saisis et, dans un élan fougueux, la porte à mes narines, comme un doudou synonyme de réconfort. Son parfum ambré et boisé que j’aime tant m’enveloppe délicieusement, me berçant de souvenirs que je tente à tout prix d’effacer de ma mémoire. Néanmoins, je m’en imprègne un bref instant, ressassant tous les bons moments passés en sa compagnie. Nous étions si heureux, et tout allait si bien… Je lui en veux d’avoir tout gâché, et tout ça pour quoi, franchement ?
Je ne me berce cependant pas d’illusions. S’il l’a fait, c’est qu’il ne tenait pas plus que ça à moi, ou plutôt, qu’il tient trop à elle. Il prétend l’inverse uniquement pour semer le trouble dans mon esprit et garder la face, rien de plus.
Après cet instant de nostalgie aussi douloureux que réconfortant, je réintègre la salle de réception. Ce n’est pas le moment de baisser les bras. Léon et Wendy comptent sur nous. Peu importe à quel point cette proximité forcée avec Lucas est éprouvante, je l’encaisserai. Pour mes amis. Et pour Léon. Je lui dois bien ça.
Lucas observe la pièce sous toutes les coutures, un air béat sur le visage. Je ne crois pas qu’il m’ait aperçue, sinon il est certain qu’il se serait retenu de siffler, par fierté. Et je ne crois pas si bien dire car, dès lors qu’il me remarque, il hausse vaguement les épaules, tout en commentant :
— C’est pas mal ce que t’as fait.
Pas mal ? Espèce de porc-épic sans épines ! Ça t’écorcherait la bouche d’admettre que j’ai géré comme une cheffe, et ce pendant que tu te goinfrais de mousse au chocolat tout en draguant la traiteuse ?
Pas mal est un euphémisme, donc. Car il y avait bien d’autres mots pour décrire cette grande salle de réception absolument somptueuse. Les guirlandes, accrochées non sans mal au plafond, scintillent de mille feux. Quant aux chaises rouges mises à disposition par le domaine, elles sont toutes recouvertes d’un élégant tissu en velours. Les tables, partiellement dressées (les serveurs installeront l’argenterie au dernier moment), sont ornées de rondins de bois, sur lesquels sont posées des bouteilles transparentes. Dedans, j’ai glissé des guirlandes à pile tantôt blanches, tantôt rouges, tantôt dorées, histoire de rester dans le code couleur sélectionné par la mariée. Non, vraiment, cette salle n’a rien à envier à celle que l’on aperçoit pendant la scène de bal de La Belle et la Bête. Elle est féerique, empreinte de magie. On a envie de s’y perdre et de contempler chaque détail, pensé bien en amont par une mariée un chouïa perfectionniste.
— Je crois que les mots que tu cherches sont : « Merci, Jessica, ô sublime Jessica, de prendre ton rôle de témoin autant à cœur quand moi, Lucas Cohen, j’en suis incapable. »
— Merci, Poupoune.
Poupoune ? Vraiment ?
C’était le combientième sur ma liste, celui-là ? Je ne m’en rappelle même pas. Mais je confirme, c’est moche et horripilant !
— Au boulot ! On a une arche à décorer.
Je lui tends le carton rempli de ballons qui ne demandent qu’à être gonflés. Pendant ce temps-là, je monte sur un petit escabeau afin de commencer à enrouler les guirlandes autour de la voûte. Elles sont sublimes. Wendy m’a demandé de l’accompagner pour choisir la décoration (parce que, soyons honnêtes, Léon s’en fichait pas mal), et nous avons toutes les deux craqué devant celles-ci. Couleur sapin, ornées de quelques branches de houx ainsi que de boules rouges et dorées, brillantes à souhait. Elles sont parfaites, et le rendu au-delà de nos espérances.
Lucas reçoit un coup de fil (je comprends rapidement qu’il s’agit de Louis, le frère de Wendy) et s’absente de la salle de réception pour décrocher, car on capte mal à l’intérieur. Je profite de cette distraction pour mener à bien le plan machiavélique qui vient de germer dans mon esprit. Aussitôt, j’arrache quelques branches de houx de la guirlande que j’étais en train d’installer et descends de mon escabeau. Je jette un rapide coup d’œil, m’assure que Lucas est toujours dehors et qu’il ne me prête
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